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L’amour est un choix délibéré.  

Deux personnes ne s’aiment vraiment  

que lorsqu’elles sont capables de vivre l’une sans l’autre 

 mais choisissent de vivre ensemble 

Scott Peck (psychiatre américain) 

Pourquoi ?… ce sentiment de ne pouvoir vivre sans l’autre ?  

Cette souffrance quand la peur de le perdre fait son apparition ? Qu’est ce qui nous 

appelle quand le désir est plus fort que tout ? Si l’on aime trop… relation fusionnelle 

ou soumission à un besoin irrationnel d’être aimée à tout prix ? Qu’est ce que nous 

rejouons dans nos relations amoureuses ? Quel philtre d’amour avons nous bu ?  

 

Se poser ces questions amène à vouloir comprendre ce qu’est ce sentiment 

« l’amour »… Pour cela, il est nécessaire de devoir préciser des termes qui sont 

proches tout en ne pouvant être synonymes : le désir de l’autre, le plaisir 

amoureux… et, quand on parle d’amour, le sexe n’est pas loin, qu’en est il 

vraiment ?  

 

La question de la dépendance amoureuse vient rapidement au centre d’une 

réflexion sur l’amour : l’amour, nous lie à l’autre avec des formes tellement 

différentes selon les individus. La fusion, la séparation, l’amour, la haine…, 

sexualité ou romance platonique… autant de situations, de sentiments, mêlés au 

sentiment universel de l’amour…   

Nous trouvons une compréhension de nos modes de fonctionnement adultes dans 

la théorie de l’attachement et les liens primaires qui lient le bébé à sa mère. 
 

Des définitions pour comprendre… 
0ÜɀÌÚÛɯÊÌɯØÜÌɯÓɀÈÔÖur ?  

La quête de l’amour est une des plus essentielles de l’existence, peut-être la plus 

essentielle. L’amour nous prend, comme une drogue, l’autre nous enivre, nous rend 

heureux et… dépendant. L’autre nous fait souffrir, nous laisse en manque, 

tristement dépendant et peut, s’il s’éloigne, nous forcer au sevrage.  

Mais cela ne nous rappelle t’il pas quelque chose ? Oui, tout petit déjà, le chemin 

désir-plaisir-manque nous est familier. A côté du besoin, (se nourrir, boire, recevoir 

des caresses -l’affection est un besoin vital au même titre que la faim ou la soif- nous 

découvrons, tout bébé, progressivement la nature du désir, c’est à dire la promesse 

du plaisir nous savons que c’est l’  « autre » qui va nous apporter satisfaction.  

Mais pour devenir un être humain, il ne suffit pas d’avoir été nourri. Encore faut il 



faire l’expérience d’une présence qui disparaît, et pourtant subsiste. Toute recherche 

d’amour est une recherche de ce premier regard. Le besoin du lait se transforme en 

désir de la mère… En ce sens, l’amour est d’abord, avant de se développer et de se 

transformer, une attente voire même, une quête narcissique. 

La reconnaissance de l’autre est nécessaire à l’existence du sentiment amoureux. 

Mélanie Klein considérait que « l’expérience la plus primitive de l’angoisse est le 

sentiment qu’a l’enfant du risque de voir ses besoins insatisfaits dû à l’absence 

physique ou psychique de la mère ». « Aimer, c’est chercher consciemment ce qui 

nous a manqué et retrouver le plus souvent inconsciemment ce que nous avons déjà 

connu. » 

A l’adolescence, alors que les sentiments du tout petit sont enfouis dans 

l’inconscient, c’est ce même chemin « désir-plaisir-manque » qui survient, mais sur 

un autre registre, cette fois sexuel et sentimental. Nous allons alors refaire ce 

chemin, mais cette fois nous serons deux. Merveilleuse (re)découverte du plaisir 

et… du chagrin d’amour. 

 

Ainsi, lorsque l’on recherche, et que l’on trouve un objet d’amour, on cherche 

surtout à retrouver notre tout premier objet d’amour. Mais en le retrouvant, nous 

cherchons aussi à créer un nouvel objet. Alors, si l’autre n’est pas seulement un objet 

de convoitise, l’amour peut être alors moteur de création. 

 

Etre amoureux, c’est un état qui peut durer une heure ou une éternité. Nous 

retrouvons dans cet état les trois dimensions, psychologique, biologique et sociale. 

Etre amoureux exige la présence (réelle ou imaginaire) de l’autre en tant qu’objet de 

désir. L’autre aimé est donc d’une part, un être qui existe dans la réalité et d’autre 

part, cette présence fantasmée, imaginaire, symbolique par ce qui se « dégage » 

d’elle. C’est cette présence fantasmée, donc symbolique, qui régulera le flot de notre 

désir. Et justement… 

 

0ÜɀÌÚÛɯÊÌɯØÜÌɯÓÌɯËõÚÐÙ ?  

Le désir ou le conatus : ce dernier mot vient du latin conor qui signifie « tendre vers » 

ou « commencer d’aller vers ». Le conatus est en quelque sorte l’érection du 

cerveau ; on parle là de pulsion.  Libido de Freud ! le conatus a une signification 

plus large, pas seulement sexuelle.  Cette pulsion est liée au débit de dopamine 

(dont je reparlerai plus tard). Le désir désigne un état interne. Une tendance vécue 

par le sujet sans nécessairement le conduire à l’action. Le désir se situe entre la 

jouissance et le besoin, entre le profit et la perte. Il naît en partie de la différence. 

C’est notre curiosité qui nous pousse à aller vers l’autre. 

Freud définit la pulsion en 1915 comme un concept-limite entre le psychique et le 

somatique. Ces excitations psychiques sont produites de l’intérieur de l’organisme. 

Le principe de la recherche d’équilibre entraîne la recherche de la satisfaction de la 

pulsion. Pour Freud, « ÓɀÐÔ×ÖÙÛÈÕÊÌɯ×ÚàÊÏÐØÜÌɯËɀÜÕÌɯ×ÜÓÚÐÖÕɯÊÙÖćÛɯÊÏÌáɯÓɀÐÕËÐÝÐËÜɯËÈÕÚɯÓÈɯ

mesure où elle est insatisfaite ». Il précise aussi que « la valeur psychique du besoin 



ËɀÈÔÖÜÙɯËÐÔÐÕÜÌɯÓÖÙÚØÜÌɯÓÈɯÚÈÛÐÚÍÈÊÛÐÖÕɯÌÚÛɯÍÈÊÐÓÌɯãɯÖÉÛÌÕÐÙɌȭ En ce sens, les obstacles 

rencontrés par la pulsion sexuelle renforcent le désir amoureux. 

Désirer l’autre, c’est renoncer à en faire l’objet de son propre besoin, c’est à dire 

renoncer à l’assimiler ou le consommer. Il s’agit bien de renoncer au besoin et non 

nier le besoin. L’autre n’est pas indifférent. L’amour exige une réciprocité et le désir 

de l’un est fonction du désir de l’autre. L’humain a l’intuition que son désir réside 

en partie dans la peur de perdre : s’attacher à l’autre, c’est l’aimer assez pour qu’il 

soit heureux et vous aime, mais c’est aussi vouloir l’avoir pour soi et qu’il ne soit 

pas à d’autres. Ce manque peut résulter de ce que nous n’avons pas encore ou de ce 

que nous n’avons plus. En ce sens, le désir se situe entre l’espoir et la nostalgie.  

C’est la reconnaissance du manque en rapport avec le renoncement au besoin qui 

permet l’émergence du désir. Une des caractéristiques du désir est de ne pas vouloir 

nécessairement être satisfait, mais d’être reconnu. Paradoxalement, une certaine 

quantité d’insatisfaction est nécessaire pour maintenir notre équilibre psychique ; la 

force du désir ayant aussi son importance. Si par contre, la satisfaction est trop 

envahissante pour le psychisme ou l’insatisfaction trop forte, le désir perd sa 

direction, son équilibre et la douleur dès lors apparaît.  

 

Et le plaisir ? 

La satisfaction du désir, c’est le plaisir. Il peut être défini comme acte et comme état. 

Il est plus facile de vivre le plaisir que l’expliquer. Il naît de la rencontre du désir 

avec son objet. Le plaisir amoureux se vit dans l’attente, les manœuvres de 

retardement… C’est d’abord une vague de sensations et d’émotions. Mais entrer 

dans le plaisir, c’est peut être aussi entrer dans un engrenage et risquer la 

dépendance. Le plaisir n’est pas jouissance : la jouissance, c’est le fait d’atteindre 

une totale satisfaction sans entraves ni limites. En effet, le plaisir permet la 

diminution de la tension psychique qui amène elle-même le repos et la détente. La 

jouissance, elle, sous-entend le maintien ou l’augmentation de cette tension.  

 

+Ìɯ×ÓÈÐÚÐÙȮɯÓÌɯÚÌßÌɯÌÛɯÓɀÈÔÖÜÙ 

L’humain est la seule espèce (en dehors des Bonobo, espèce de singes) qui fait 

l’amour hors phase de reproduction. Sans nécessité, juste par plaisir… peut être 

« par amour » ? Mais cette chance de pouvoir désirer sans nécessité de reproduction 

a un coût : la séduction ! Première étape de la relation amoureuse, la plupart du 

temps étape heureuse, parce l’autre correspond à notre choix. Dans un premier 

temps, le succès d’une rencontre va surtout dépendre de facteurs psychiques et 

sociaux, les facteurs biologiques resteront secondaires. De ce fait, les mystères de la 

séduction ont peu été éclaircis par les scientifiques, notamment les biologistes. Les 

recherches des sociologues ont eu plus de succès. Nos rencontres dites « de hasard » 

sont teintées par notre vernis socioculturel. En effet, nos rencontres se font au sein 

des lieux que nous avons l’habitude de fréquenter, donc qui correspondent à notre 

milieu socioculturel. 

 



Dans ce champ de l’amour, du plaisir, du désir, 
qu’est-ce qui fait que deux personnes vont vivre une 
relation fusionnelle ou se déchirer… 
Le développement psycho-sexuel 

Le développement psycho-sexuel peut être considéré selon deux directions ou deux 

phases : d’un côté nous avons la théorie freudienne basée sur la pulsion sexuelle : 

orale, anale, phallique et génitale, et de l’autre la théorie kleinienne basée en partie 

sur l’oralité, avec notamment les mécanismes d’introjection et d’incorporation. Nous 

trouvons donc, soit la prépondérance de la pulsion, soit celle de l’objet. En pratique, 

on peut dire que nous avons en fait deux types de pulsion : la pulsion d’attachement 

et la pulsion sexuelle. Dans la relation amoureuse et sexuelle, nous retrouvons alors 

ces deux types de pulsion.  

 

La pulsion d’attachement : on pourrait parler de relation « peau à peau ». Il s’agit de 

la construction des premiers liens entre l’enfant et la mère, ou celle qui en tient lieu, 

qui répond à un besoin biologique fondamental. Il s’agit d’un besoin primaire, c’est 

à dire qu’il n’est dérivé d’aucun autre. La nourriture n’est pas le seul besoin 

originel. L’attachement à la mère serait une « prime de plaisir » s’ajoutant au plaisir 

de la nourriture.  

En termes Freudiens, la libido s’appuierait, s’étayerait sur la pulsion d’auto-

conservation, sur le besoin de nourriture. 

Le vécu de ces premiers liens sera déterminant dans les relations futures de 

l’individu.  

 

La pulsion agressive et sexuelle : il s’agit d’un contact. Le mot « agresser » est utilisé 

ici dans le sens littéral de « marcher vers… ». C’est à dire qu’il n’implique pas 

nécessairement la haine ou l’animosité. Cette pulsion agressive qui s’exprime au 

mieux quand elle n’est ni excessive, ni inhibée, se différencie en agressivité de 

pénétrance pour l’homme et en agressivité de contenance pour la femme. Cette 

confrontation et cette complémentarité permettent à l’homme et à la femme de vivre 

positivement l’acte sexuel. Quant à la pulsion sexuelle précisément, elle pousse 

l’individu à satisfaire son désir et trouver le plaisir dans la relation génitale au corps 

de l’autre. Ainsi, si la confiance de base est insuffisante, c’est à dire si les besoins 

primaires n’ont pas été suffisamment satisfaits, l’enfant devenu adulte restera fixé à 

une dynamique de pulsion d’attachement. Il sera alors à la recherche d’un contact 

peau à peau, sans atteindre la dimension du corps à corps.  

Ce peau à peau propre à la pulsion d’attachement, toile de fond de la relation 

sexuelle, peut donc soit étayer le plaisir sexuel, soit renvoyer au manque.  

De ces deux types de pulsion émergeront deux types de sexualité : 

 

 

¶ La sexualité de recharge 

 

Dans ce premier cas, il s’agit du besoin du corps de l’autre pour satisfaire le besoin 



d’attachement. Ce besoin sexuel qui tente de répondre au manque est un 

mouvement archaïque de retour vers l’intra-utérin. La personne recherche un 

contact fusionnel de peau à peau pour tenter de reconstituer une enveloppe 

psychique et corporelle qu’il ressent défaillante et cherche ainsi à trouver 

l’apaisement. Dans ce cas, l’on peut constater un comportement sexuel excessif, 

voire chronique qui fonctionne comme un mécanisme de défense face aux 

expériences traumatisantes de la petite enfance. La personne a l’impression, ainsi, 

de diminuer ses angoisses.  

 

¶ La sexualité de décharge 

 

Pour ce qui concerne la sexualité de décharge, Wilhem REICH (psychiatre, 

psychanalyste) dit que la personne qui souffre de troubles névrotiques n’a pas la 

possibilité de décharger assez sa tension psychique dans l’acte sexuel. Par contre, 

dans la sexualité de décharge réussie, la pulsion génitale agressive et sexuelle, 

étayée par la pulsion d’attachement, permet la rencontre de deux amoureux qui 

cherchent à prendre plaisir dans la complémentarité.  

Dans ce cas, il s’agit alors de la rencontre avec l’autre, qu’il n’est pas nécessaire de 

vivre dans l’urgence, puisque nous sommes ici dans le champ du désir.  

 

En fait, la sexualité génitale propre à une économie sexuelle épanouissante, sous 

entend donc à la fois une recharge narcissique où se déploie le peau à peau, et une 

décharge complète où se vit le corps à corps. Mais notons que dès qu’il y a acte 

sexuel, l’attachement menace…. 

 
Vécu d’aujourd’hui ; vécu primaire 
LÈɯÛÏõÖÙÐÌɯËÌɯÓɀÈÛÛÈÊÏÌÔÌÕÛ 

Si la théorie de l’attachement est exacte, on peut dire que le besoin et la recherche 

d’autrui ne sont pas le résultat d’un apprentissage. Ils sont inscrits dès la naissance 

chez l’individu. L’enfant est un être social dans une économie biologique et cette 

sociabilité s’exprimerait donc dès les premières réactions.   

Nous savons aujourd’hui que le corps ne vit pas seulement de nourriture mais de 

chaleur d’autrui. Le biologique n’est pas seulement défini par les fonctions de 

respiration, de circulation, de nutrition mais aussi par la recherche du congénère. En 

termes psychanalytiques on peut dire que les pulsions d’auto-conservation visent 

non seulement la quête de nourriture, mais aussi la présence d’autrui. La notion 

d’attachement opère alors sans doute une jonction entre les fonctions qui assurent la 

survie individuelle et celles qui assurent la survie de l’espèce. L’attachement, c’est à 

la fois un processus d’auto conservation et d’intégration dans l’espace avec ses deux 

aspects, de socialité et de sexualité. Il n’y a pas de hiatus entre les pulsions d’auto-

conservation et les pulsions relatives à l’espèce. 

La théorie de l’attachement s’est formalisée à partir des travaux de Bowlby 

(psychiatre) et complétée par ceux de Spitz  (pédiatre). Ce dernier constate, à partir 



de ses recherches sur le nourrisson et son attachement à la mère, que le petit enfant, 

séparé de sa mère présente souvent un syndrome grave.  D’après Bolwby et Spitz, 

l’organisation affective et relationnelle apprise par le petit enfant conditionne sa 

manière d’aimer une fois devenu adulte. La façon dont, petit enfant, il a géré le 

phénomène des apparitions/disparitions aura une influence sur son comportement 

à l’âge adulte. 

Mary Hainsworth (psychologue américaine) qui s’est beaucoup inspiré des travaux 

de Bolwby définit 4 types d’attachement chez l’enfant. Ces observations se sont 

portées sur des enfants de 18 mois :  

 

¶ attachement sécurisant (le plus courant) l’enfant est capable de surmonter 

cette épreuve inévitable qu’est l’absence de la mère ; il a attribué à son 

« doudou » l’image de la mère pour se rassurer ; si un étranger apparaît il sait 

l’apprivoiser, attirer son attention… lorsque sa mère revient il l’accueille avec 

joie et plaisir.  

 

¶ attachement évitant : lorsque la mère s’absente, l’enfant fait mine 

d’indifférence. Il manifeste peu de protestation au départ de celle–ci mais pas 

non plus de joie à son retour. Il préfère même se tenir à l’écart d’une présence 

qui sera sans doute suivie par une nouvelle absence. L’apparition d’un 

étranger l’intéresse peu.  

 

¶ attachement ambivalent : que ce soit un étranger ou la mère qui revient, 

l’enfant dans ce cas est agressif, il tape, il mord… il n’arrive pas à se calmer 

au contact de sa mère, elle ne le sécurise pas assez. 

 

¶ attachement confus : les cas les moins nombreux constatés. Rien ne sécurise 

l’enfant mais il n’est ni agressif, ni évitant. Sa réaction reste confuse, 

anarchique avec une agitation motrice importante et un raisonnement 

incohérent que ce soit lors de l’absence de la mère, comme à son retour.   

 

On retrouve ces 4 comportements dans les liens amoureux de l’adulte. Toutefois, la 

vie de l’individu est en constante évolution et sa façon de gérer l’absence de l’autre 

évolue aussi. Mais il est constaté que les personnes qui ont vécu un attachement 

sécurisant, seront mieux à même de supporter le manque amoureux, sans détresse 

ni douleur. 

Ces profils types de l’attachement permettent d’envisager toutes les combinaisons 

de couples possibles. Chaque partenaire arrive avec son propre mode de gestion du 

manque et cherche à imprimer au couple le rythme fusion/séparation qui lui 

convient le mieux, selon son degré de sécurité interne. 

+ÌÚɯÈÚ×ÌÊÛÚɯÉÐÖÓÖÎÐØÜÌÚɯÌÕɯ×ÓÜÚȱȭɯ 

Ou pourquoi la proximité physique inhibe biologiquement le désir sexuel.   

Nous sécrétons un certains nombres d’hormones dans toutes les situations, donc 



dans nos relations amoureuses aussi : 

La luliberine : « hormone coquine » : c’est l’hormone du désir, elle est secrétée dès les 

premières sensations de plaisir, le baiser… Son rôle est de susciter le désir avant 

l’acte.  

 

+ɀÖÊàÛÖÊÐÕÌ hormone produite pendant l’acte amoureux. Elle est libérée plus 

fortement au moment de l’orgasme : elle est redoutable, elle créé l’attachement, le 

désir de revenir vers ce partenaire-ci et pas un autre.  

Plus on jouit fort, plus on produit d’ocytocine, plus on risque de s’attacher.  

 

La dopamine : est produite par certains neurones et notamment entre en jeu lorsque la 

personne éprouve du désir et du plaisir. (la dopamine est l’une des découvertes les 

plus intéressantes des années 1990). 

 

Ocytocine/dopamine se stimulent l’une l’autre. Elles créent alors un ciment affectif, 

mais participe aussi à l’installation de la sérénité qui peut devenir un état de 

familiarité qui n’est pas sans rappeler l’amour filial.  

Voilà un paradoxe, plus le couple est proche, moins le désir s’exprime et le plaisir est 

en baisse.  

 

Endorphine : fonctionne comme anti-douleur, mais entraîne aussi un sentiment de 

bonheur et d’euphorie. En cas d’orgasme, le corps est submergé d’endorphines. 

L’amour entre deux personnes augmente aussi la quantité d’endorphines.  

 

Nous parlons de jouissance, mais bien sûr, jouir n’est pas aimer, mais 

biologiquement, aimer aide à jouir. La sexualité dans le couple tient une part 

importante dans cette relation fusion/séparation du couple. 

 

 ÐÔÌÙȱɯÑÌɯÛɀÈÐÔÌȮɯÛÜɯÔɀÈ××ÈÙÛÐÌÕÚ : la jalousie ! 

La jalousie repose sur deux grandes peurs, celle d’être abandonnée et celle de ne pas 

être « à la hauteur ». Ce sont ces angoisses de l’enfance qui sont réactivées par 

l’adulte jaloux. Et cette profonde forme de dévalorisation, de manque de confiance 

en soi, va trouver ses terrains d’expression partout : en famille, au travail, dans la 

vie sociale, et bien sûr dans le couple. 

La relation de couple exacerbe d’autant plus la jalousie qu’inconsciemment, on tente 

de faire renaître le duo primitif mère-enfant. Quand les deux partenaires sont 

parvenus à un degré suffisant de maturité, ils ne confondent pas leur partenaire 

avec leur père ou leur mère.  Un bon moyen de s’en rendre compte, c’est de réaliser 

à qui l’on s’adresse réellement lors d’une dispute amoureuse. Dans bien des cas, les 

conjoints ne sont pas la vraie cible des reproches, c’est plutôt la famille, les parents. 

C’est pourquoi les sentiments de jalousie peuvent être parfois très violents en 

amour car ils émanent d’une souffrance archaïque profonde. L’autre n’est qu’un 

épiphénomène qui réveille une blessure. Mais il en est rendu responsable. Et il est 



donc rapidement amené à culpabiliser et/ou à réagir violemment : c’est ainsi que 

naît le cercle vicieux et infernal de la jalousie amoureuse. On parle de jalousie 

« chasseresse » pour l’homme qui a peur qu’un autre fasse jouir sa femme. Et de 

jalousie réceptive pour la femme qui redoute que son amant ne fasse jouir une autre 

femme. Mais la jalousie peut se révéler, aussi, sur le plan biologique, comme un 

excellent moteur du désir ! 

 

+ɀÖÉÑÌÛɯɬ ÓɀÈÜÛÙÌɯ 

Anzieu qui a effectué un travail psychanalytique avec des couples en difficulté fait 

souvent apparaître que chaque partenaire a été dans son enfance très dépendant, 

bien que de façon différente, de l’image maternelle et n’a pu se séparer de sa famille 

d’origine qu’en emportant avec lui la peau imaginaire de sa mère. Le couple 

ÚɀÌÕÝÌÓÖ××ÌɯËÈÕÚɯÊÌÚɯËÌÜßɯ×ÌÈÜßɯimaginaires maternelles, structurées selon la double paroi, 

ÊÖÔÔÌɯ Ûà×ÐØÜÌɯ ËÌɯ ÓɀÌÕÝÌÓÖ××Ìɯ ÕÈÙÊÐÚÚÐØÜÌɯ ÐËõÈÓÐÚõÌȭɯ  ɯ ÓɀÐÕÛõÙÐÌÜÙɯ ËÌɯ ÊÌÓÓÌɬci les deux 

×ÌÙÚÖÕÕÌÚɯÚÌɯÚÌÕÛÌÕÛɯÝÖÜõÌÚɯÈÜɯ×ÙÖÑÌÛɯËɀÜÕÌɯÜÕÐÖÕɯÌßÊÌ×ÛÐÖÕÕÌÓÓÌȭ 

 

Ce peut-être :  

¶ l’attachement – engagement : on est lié à la fois par l’amour qu’on porte à 

l’autre et par l’idée que l’autre nous porte un amour réciproque.  

 

¶ L’amour passionnel : attitude égocentrique : m’aime t’il vraiment ? 

 

¶ Ou l’attachement tourné vers des questions altruistes dont le présupposé est 

que l’autre nous aime : est ce que je l’aime assez ? assez bien ? à sa hauteur ? 

 

Mais ce qui est l’ingrédient positif de la relation amoureuse, à savoir prêter à l’autre 

des sentiments réciproques des nôtres, peut devenir un ingrédient très négatif. On 

prête à l’autre les pensées qui justifient sa conduite qui nous fait souffrir : « il me fait 

souffrir, mais il m’aime », « il est méchant, mais il m’aime », « il me ment, mais il 

m’aime »… C’est la non satisfaction d’une demande qui entraîne la douleur 

amoureuse. On parvient difficilement à haïr quelqu’un que l’on a aimé car on 

persiste longtemps à lui prêter des sentiments positifs à notre égard.  

 

La dépendance sentimentale, c’est tout soi pour l’autre. Ce sentiment d’abnégation 

et de fusion, qui paraît si beau dans l’amour heureux, est aussi celui qui « enfonce » 

quand rien ne va plus. Nous sommes un bon couple, dont chaque membre est mauvais 

×ÖÜÙɯÓɀÈÜÛÙÌ » ou encore « nous sommes de bons membres qui formons un mauvais couple » : 

dit Anzieu.  

Dans la relation « je t’aime – je te hais » : Freud dit que tout lien à autrui implique 

qu’on accepte une certaine ambivalence. Tout amour s’assortit de sentiments 

négatifs. Nous avons pris l’habitude tout petit, d’aimer notre mère, malgré ses 

absences, manque inévitable, sans lui vouer une trop grande rancœur. « je t’aime, 

même si je te déteste un peu ! ». Adulte, nous acceptons alors le manque de l’autre, 



même si on lui en veut un peu de régner en « tout puissant » au dessus de notre 

bonheur. Dans une relation destructrice, l’autre glisse du manque inévitable à un 

manque infligé de façon cruelle : inversement « je te déteste, mais je t’aime quand 

même ! ».  

 

 ÓÖÙÚȱɯ 
La dépendance 
comme pour une drogue le premier facteÜÙɯÌÚÛɯÓÈɯÕÈÛÜÙÌɯËÜɯ×ÙÖËÜÐÛȱɯÓɀAutre ! 

La passion destructrice sera d’autant plus réelle que les premiers contacts ont été 

intenses, riches en plaisir… Un coup de foudre, couronné d’un plaisir intense suivi 

de quelques jours de boulimie sexuelle entraîne plus de dépendance qu’une douce 

rencontre, suivie de tranquilles plaisirs dans une relation bien pesée. Assurément, le 

manque promis par l’autre est un bon indicateur de dépendance. L’alternance 

présence/absence influe sur la montée et descente de dopamine et l’on entend 

l’expression « rendre fou ». Les personnes insécurisées initient plus fréquemment 

des relations douloureuses. Leur mode d’attachement amour-rejet-regrets, est 

incompréhensible pour une personne sécurisée voire contagieux car, dans un couple 

c’est souvent la personne la plus névrosée des deux qui imposent ses réticences, son 

rythme, ses obsessions, ses dysfonctionnements. 
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